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2INTRODUCTION: LE MANIOC AU CONGO
- Le manioc constitue de loin la principale production vivrière au Con~o.
Tableau n" 1
Production annuelle de quelques produits vivriers
en République Populaire du Con~o (en tonnes)


















Source: Direction des Statistiques A~ricoles. t-1inistère de la Jeunesse et du
Développement rural, 1990.
D'après les données disponibles, cette production est plus ou moins
stagnante depuis une trentaine d'années. ce qui montre l'intérêt d'analyser les
facteurs qui expliquent cette tendance.
D'autre part. les importations de blé, qui ont plus que doublé entre 1972
et 1986, montrent une certaine stabilisation, voire une légère régression.
Tableau n' 2
Evolution des importations de blé au Con~o de 1972 à 1989
VALEUR
Quantité en millions en % des en % des
(en tonnes) Fcfa importations importations
alimentaires totales
1972-74 84 105 - - -
1975-77 94 107 - - -
1978-80 141 804 - - -
1981-83 135 878 12 417 14,2 2,14
1984-86 185 825 18 149 13,4 2,53
1987-89 173 700 11 534 10,9 2,42
Tableau n° 3




Entre te pain et la chikwangue :
Pain 5,3
Chikwangue 94,6
Sans réoohse .~ O;~.



















Personnes déclarant préférer la chlkwangue
- à la banane plantain 69,3
- à l'igname 84,9
- au riz 89,9
- à la pomme de terre 92,3













Prix de différents produits alimentaires sur le





Teneur en MS Prix de
(g/100g) l~Og de MS
PAIN 132 40 68 45
FOUFOU
-
industriel 50 000 8 700 90 19
-
au détail 84 38
CHIKWANGUE
-
grosse 5 400 500 42 23
- petite 675 100 42 40
MAIS (poto-poto) 55 117
Source: S. TRECHE, J. MASSAMBA
Résultats non publiés d'enquêtes effectuées de Juin 1989 à
Août 1990 par les auteurs.
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D'après les bilans alimentaires de la FAO. les con~olais sont. après les
zaïrois et avant les centrafricains. les plus grands consommateurs de manioc
au monde. Dans la période 1979-1991, le manioc représentait 47 % des
disponibilités énergétiques. Même si la part du manioc a régressé ces dernières
années, comme on peut le supposer à partir des données des tableaux
précédents, il reste toujours la base de l'alimentation congolaise.
Nous constatons donc au Congo, ce que l'on a souvent contasté dans
d'autres contextes ou pour d'autres produits, à sa\"oir que les divers aspects
(économiques, culturels, techniques) qui pénalisent la consommation du manioc
en ville, ont une relatiye corrélation· ayec la stagnation de la production d'une
part et avec une place croissante des produits importés d'autre part. Parmi les
prod uits dérivés du manioc, c'est la chiln,-angue qui a été le plus pénalisée
surtout à cause de la complexité de sa préparation. Sa place en ville a rég;ressé
par rapport au foufou, produit relativement plus facile à conserver et à
préparer. Néanmoins, une enquête récente sur les préférences des
consommateurs (cf. tableau n' 3) montre clairement que la chikwangue garde une
place importante dans leur choix. Ceci explique en partie la dynamique observée
dans la filière pour maintenir l'approvisionnement urbain et le fait que les
consommateurs payent 100 FCFA la petite chikwan.e;ue {"Jllung",ele ou "fabriqué"}
contre 40 FCFA pour un pain (cf. Tableau n' 4). t-léme si la comparaison de prix
sur une base matière sèche est favorable à la chikwangue, ce n'est pas toujours
un "critère scientifique" qui guide le choix des consommateurs.
Cette dynamique de l'aval de la filière explique en partie le développement
du caractère de rente de la culture du manioc et de la place croissante que les
activités de transformation ont pris dans les systèmes de production agricole.
Effectivement. la réalisation d'une première transformation du tubercule en zone
rurale (jusqu'à l'obtention d'une pâte - rouie - fermentée) s'est largement
diffusée avec comme conséquence un changement dans l'allocation du temps de
travail dans les exploitations paysannes.
Nous pouvons donc apprécier à travers les divers éléments apportés dans
cette introduction, l'intérêt d'un programme qui Yise à faciliter la diffusion des
innovations endogènes pour améliorer les procédés de fabrication de la
chikwangue.
5l - LA CHIKWANGUE - SYSTEMES TECHNIQUES DE TRANSFORMATION
1 - Le produit:
Comment le manioc, arrivé d'Amérique vers la fin du X:VIème siècle, est
devenu la base de l'alimentation des congolais? C'est une question à laquelle il
est difficile de répondre. Hais en tout cas, la complexité du procédé de
préparation de la chik",-angue montre bien la capacité de création de techniques
bien adaptées à leur milieu. Le produit se présente sous divérses formes qui ont
chacune des appellations spécifiques (cf. figure n' 11. Il constitue
essentiellement le support glucidique de l'alimentation et est consommé avec des
sauces dans des plats relativement plus équilibrés au niveau nutritionnel. Au
Congo, il est à signaler, la consommation très diffusée: du "saka-saka"
préparation à base de feuilles de manioc, poisson salé, huile de palme rouge et
divers condiments.
2 - Le procédé et les outils :
Dans la figure n° 2, nous trouvons la chaîne opératoire qui représente
les diverses étapes de la transformation du manioc en chikwangue et dans les
figures n' 3, 3.1 et 3.2, les divers types d'outils employés pour sa préparation
restée complètement manuelle.
Les racines fraîchement récoltées sont soit épluchées sur le champ et
amenées ensuite jusqu'à l'endroit du rouissage (cf. photos n' 1 et 2), soit sont
épluchées après celui-ci. Le rouissage est réalisé dans des marigots d'eau
stagnante et, plus récemment, dans des grands fûts en plastique. Cette opération
qui dure en général entre 5 et 8 jours est essentielle pour l'élimination des
e:lucosides cyanogéniques. Elle confère également au produit un goût et des
arômes particuliers dus au processus de fermentation et à d'autres réactions
biochimiques qui ont lieu pendant le rouissage. Dans la plupart des cas, le
manioc est mis à rouir avant l'épluchage. Le choix de l'ordre des opérations est
lié aux caractéristiques désirées de la chib~·angue. "Si j'épluche avant rouissage
j'aurais une chikwanJ:~ue insipide".
Après rouissage, on épluche (si cela n'avait pas été fait avant), on élimine
la fibre centrale du manioc, on écrase le tubercule en formant une pâte qu'on
met dans un sac (en jute ou rafia) et on le laisse égoutter. L'égouttage dure 1
à 2 jours, il est important pour le e;oût, la couleur, et la consistance du produit
"si on n'enlève pas bien la "première eau", la chikwane:ue va la lâcher après la
. "CUIsson.
On procède ensuite au défibrage du produit soit avec un peigne, soit par
essorage dans un panier en osier (cf. figure n < 3). Dans ce dernier cas, il faut
laisser décanter le "lait" que contient l'amidon, éliminer le surnageant et ensuite
réaliser un nouveau égouttage de la pâte. Le défibrage par essorage-
décantation est une pratique qui s'est diffusée de paire avec le commerce de
la chikwangue. Elle permet d'économiser sensiblement du temps aux productrices.
Ceci dit, selon certains avis "si on ne défibre pas au peigne la chikwangue est
plus fade et moins élastique", mais, malgré quelques résistances, le défibrage
par essorage-décantation l'a largement emporté.
La pâte rouie, défibrée et égouttée sera ensuite laminée à l'aide d'un rouleau
sur un plateau en bois ("kipaki") (cf. fig. 3.1 et photo n· 4). Le laminage est
une opération essentielle pour l'obtention d'une texture homogène de la
chikwangue.
6Ensuite, on effectue la première cuisson de la chikwangue (cf. figure n
3.2), la pâte rouie est mise sous forme d'une grosse boule qu'on enveloppe avec
des feuilles ou dans un tissu en rafia et on met à cuire à la vapeur (on ajoute
seulement un peu d'eau au fond du récipient). Lors de cette précuisson, il y a
une gélatinisation de l'amidon dans la couche extérieur de la pâte (photo n° 5).
La fin de la cuisson est appréciée par tâtonnement de sa consistance, l'intérieur
de la pâte restant "cru". On procède ensuite à un malaxage à chaud de cette
pâte, Ccf. photo n < 6) opération qu'on peut définir sans doute comme la plus
pénible (certaines productrices ajoutent à ce stade de la pâte égouttée non
précuite ).
Après malaxage, on modèle la chikwangue selon la forme désirée (cf. photos
ne 7 et 8). On l'enveloppe dans des feuilles et on procède à la cuisson définitive,
celle-ci se fait également à l'étouffée, c'est-à-dire qu'on met la chik",anguc, déjà
emballée, dans un fut avec un "fond d'eau", et on couvre l'ensemble. Le foyer
de cuisson est généralement très rudimentaire (connu couramment comme "foyer
trois pierres" J. La consistance du produit et la décoloration des feuilles sont les
critères de fin de cuisson. On utilise en général deux types de feuilles: une
pour la première couche, qui est en contact avec le produit et une autre pour
compléter le conditionnement. La "biloréa" (G.l"mnosperma sene~alensis) est
appréciée en première couche car elle donne une bonne consistance à la pâte,
elle a la qualité d'absorber l'humidité superficielle du produit. (Il s'agit de l'eau
relâchée par la rétrogradation de l'amidon gélifié lors de la préparation de la
chikwangue). "Le mateté" (de l'espèce des Narantacée) est utilisé som:ent pour
compléter le conditionnement (cf. figure n' 1).
3 - Rendements et temps de fabrication :
La fig;ure 11' 4 nous montre un bilan global de la fabrication de la
chikwangue avec un rendement d'environ .:10 % par rapport au poids de racines
brutes (avec rouissage avant épluchage) et environ 30 % dans le cas contraire,
ceci pour une teneur en matière sèche de la chilnvangue d'environ 40% et des
variétés de manioc assez riches en amidon (38 % H.S. pour les racines
épluchées).
Quant au temps de fabrication, deux enquêtes ont été réalisées (cf.
Tableaux n' 5 et 6) : une en zone rurale et une en zone urbaine. Ces enquêtes
révèlent l'importance du temps passé dans la transformation du manioc. Ajoutons
à ce propos quelques remarques: les temps de rouissage et d'égouttage ne
doivent pas être considérés comme des temps "actifs" c'est-à-dire que les
femmes réalisent d'autres activités à ce moment là. En zone rurale, il faut inclure
le temps nécessaire au transport des racines jusqu'à l'étang de rouissage qui
peut être de plusieurs heures et dans certains cas le temps consacré à la récolte
de feuilles pour l'emballage et le ramassage du bois de feu.
Fig. n° 2 - Principa~es transformations
























Défibrage fin Défibrage fin par
au peigne décantation
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MS • 39,5 % 1. 72,4 K9
Pâte égouttée
MS- 40,3 % 1 40.,'1 K9
Chikwangue
MS • 40,3 % 40,~ Kg
(Moyennes obtenues sur 4 variétés)
Source: 5. TRECHE, J. MA5SAMBA
(
Raoines épluohées
MS • 38,0 % 1 79,2 Kg
Raolnes épluohées/roules
MS o· 39,3 % 1 71,4 Kg
Pâte égouttée
MS • 39,1 % 1 29,8 K9
Chikwangue
MS· 40,2 % 29,7 Kg
Durée de rouissage: 5 jours
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4 - Les systèmes techniques de fabrication de la chikwan~ue :
Nous reviendrons ultérieurement sur l'analyse des innovations dans la
filière, mais pour établir une typolo~ie des systèmes techniques de fabrication,
nous devons tenir compte d'une "innovation majeure" qui a eu lieu pour
répondre aux contraintes de l'urbanisation à savoir : le dédoublage, dans
certains cas, de la chaîne opératoire en deux parties. Une· première
transformation en zone rurale jusqu'à la préparation de la pâte rouie qui est
expédiée ensuite vers les centres urbains (Brazzaville, Pointe Noire) etc. La pâte
rouie ayant subi une fermentation lactique se conserve assez bien, il s'agit en
quelq ue sorte d'ensilage de manioc. En ville, cette pâte subit une deuxième
transformation (défibrage, laminage, etc) .iusqu'à l'obtention de la chikwangue.
Nous pouvons donc faire la typologie des systèmes techniques suivants (elle est
forcément schématique mais relativement utile pour l'analyse de la dynamique de
ces s~'stèmes) :
Systèmes ruraux (en général
auto-approvisionnés en manioc)
Systèmes urbains (achat de la
matière première)
- de fabrication de la chikwangue pour
l'auto-consommation
- de fabrication de la chikwangue pour
auto-consommation et vente
- de fabrication de la pâte rouie
- de fabrication de la chikwangue à partir
de pâte rouie pour la vente
- de fabrication de chikwangue pour
l'auto-consommation (en "voie de
disparition" en ville)
On pourrait ajouter à ceux-ci, un système péri-urbain de fabrication de
la chikwangue pour la vente. Il se distingue des systèmes urbains dans la
mesure où l'on peut disposer d'un auto-approvisionnement en manioc et de même
pour les feuilles d'emballage et le bois de feu. En même temps, par rapport aux
systèmes ruraux, il y a moins de problèmes de transport, ce qui leur permet
d'écouler plus facilement la chikwangue fabriquée.
Dans les systèmes ruraux, la fabrication de la chikwangue fait partie de
la stratégie des producteurs (trices) a~ricoles. Production et transformation
constituent la même unité socio-économique. L'allocation de ressources,
notamment du temps de travail. consacré à la transformation du manioc. est un
élément important de leur stratégie. Il est à signaler que certains producteurs
consomment des tubercules peu transformés ("moussombo") afin de mieux























Quant à l'organisation du fonctionnement des ateliers urbains, il s'agit
d'un sujet qui mérite d'être approfondi. Ces ateliers combinent en général le
caractère "unipersonnel" de l'entreprise et des formes d'association diverses
(en général entre des femmes d'une même famille ou qui gardent entre elles un
lien ethnique). Ces formes d'association peuvent concerner l'achat de la matière
première. un endroit de travail commun, certains outils de fabrication, ou la
commercialisation du produit.
II - ORGANISATION DES FILIERES ET DYNAMIQUE DES INNOVATIONS
1 - Innovation "majeur" : la "pâte-rouie" - Développement et organisation
de la filière il.
L'utilisation de la pâte rouie comme produit intermédiaire divisant la
chaîne opération en deux parties (1ère et 2ème transformation l, avec des
localisations géographiques distinctes, constitue un très bon exemple
d'innovation endogène. Celle-ci ne doit pas être comprise seulement comme la
capacité de mettre en valeur des techniques autochtones mais aussi comme la
capacité de "greffer" sur ces techniques d'éléments nouveaux qui leur
permettent de mieux répondre aux contraintes imposées par un environnement
socio-économique changeant. Dans ce sens, l'endogenèse doit être associée
principalement à la nature et à la dynamique sociale des "porteurs" de
l'innovation. Elle est révélatrice, parmi d'autres aspects, d'une certaine "vitalité
novatrice" des populations concernées. La "filière pâte-rouie" commence à
s'organiser vers 1975 et a connu, en une quinzaine d'années, une diffusion très
large au point de constituer aujourd'hui la structure sur laquelle repose
l'approvisionnement en chikwangue des ~rands centres urbains. Comme dans la
plupart des innovations. c'est une série de facteurs converg;ents, d'ordre
différent. qui permettent d'expliquer la réussite de celle-ci. Dans notre cas, on
peut remarquer:
a - La fonctionnalité du produit :
Il est bien connu que le manioc ne supporte pas le stockage après la
récolte, au-delà de 48 heures. il commence à subir des dé~radations importantes.
ce qui constitue un sérieux handicap pour la commercialisation du produit en
frais. Dans ce sens, la pâte roui a une fonctionnalité multiple :
- elle facilite la commercialisation avec un produit intermédiaire
qui se conserye relativement bien.
- elle facilite le transport du produit tant au niveau de _sa
manutention que du volume transporté (le poids spécifique de la pâte rouie en
sac est bien supérieur à celui du manioc frais en yrac).
- au niveau des utilisatrices, partir de la pâte rouie comme matière
première. évite une série de tâches assez longues. notamment le rouissage dont
on trouve de grandes difficultés à le réaliser en zone urbaine simplement par
le manque de cours d'eau appropriés.
b - L'intérêt des producteurs :
Le manioc reste de loin la principale culture vivrière au Congo. Or. les
difficultés pour trouver des cultures de rente exportables orientent les
producteurs vers des cultures de rente destinées au marché interne. le manioc
se prête très bien à ce propos. Effectivement, destiné à l'autoconsommation. il






















des revenus complémentaires également importants. Ce type de culture à double
caractère (vivrier/rente) joue un rôle essentiel dans la stratégie de minimisation
des risques des producteurs.
Du point de vue agronomique. le manioc se prête bien à ce type de rôle,
il n'a pas une époque de récolte précise (entre 12 et 24 mois après la plantation).
La partie destinée à l'autoconsommation est donc récoltée pro~ressivementselon
les besoins alimentaires. Ceci facilite également l'organisation des activités en
fonction de la demande pour le manioc transformé et destiné au marché. Quant
au calendrier agricole, on peut mieux planifier l'association avec d'autres
cultures (maïs, haricots, arachides•.•. ) qui ont une période de récolte précise.
La culture et la transformation du manioc sont essentiellement assurées
par des femmes. La fabrication de la pâte rouie au lieu de la chikwangue "prête
à manger" est tout à fait de l'intérêt des productrices car cela leur permet une
économie sensible de temps et de force de travail qui pourront être allouées à
la réalisation d'autres tâches productives ou familiales.
c - L'articulation rural-urbain :
La structuration de la filière "pâte rouie" serait impossible sans le
développement de l'artisanat urbain de transformation. Celui-ci a su organiser
un tissu de "micro-entreprises" d'élaboration de chikwangue pour satisfaire la
demande urbaine. Celui-ci s'appuie sur un savoir-faire existant et un réseau de
relations et informations entre les villes et les zones rurales. Les grossistes de
chikwangue. qui achètent le produit "prêt à manger" pour le revendre en ville.
ont vu leur position sur le marché s'affaiblir relativement au profit des
productrices de manioc. Celles-ci ont trouvé dans le commerce de la pâte rouie,
outre un ga~ne temps par rapport à la préparation de la chik\l.'"angue, un
meilleur pouvoir de négociation en s'appuyant sur leurs clientes à Brazzaville
ou Pointe Noire qui accédaient à une "activité nouvelle" rentable. Cette
convergence d'intérêt entre l'amont et l'aval a été décisive pour la diffusion des
innovations et l'organisation de la filière.
d - L 'orlfB.nÎSlition spatiale de la filière :
Les transports ont joué et continuent à jouer un rôle fondamental pour
l'émergence de cette filière. ceci nous renvoie à deux facteurs d'ordre différent.
Un facteur d'ordre matériel: l'existence de voies de communications
permettant d'acheminer les produits délimite spatialement la filière.
Effectivement. on voit mal la participation des producteurs des zones les plus
difficiles d'accès.
Un facteur d'ordre orJ(anisationnel : l'existence d'entreprises de
transport. capables d'articuler autour d'elles les divers types d'activités
nécessaires à la circulation des produits.
Le transport est effectué soit par voie fluviale, soit par voie ferrée. soit
par voie terrestre. Dans les deux premiers cas. un premier transport est
effectué pour acheminer la marchandise du lieu de production jusqu'au port
fluvial ou à la gare de trains. Dans le troisième cas. les producteurs se
débrouillent pour amener les sacs de pâte rouie jusqu'au bord de la route où un
camion passera les ramasser. On connaît mal l'importance relative des différents























Prenons un exemple dans la re~lOn de la Bouenza ; un camion ramasse la
pâte rouie près de l'étang de rouissage situé près de la route. Ceci facilite la
tâche aux productrices rurales qui partagent l'utilisation du même étang de
rouissage. Arrivé à la gare de train. le produit reste en attente avant d'être
acheminé vers les centres urbains. Le transporteur loue deux à trois wagons à
la compagnie ferroviaire et emploie des manutentionnaires payés à la tâche. Il
assure la responsabilité vis-à-vis des productrices en cas de perte ou vol de la
marchandise, mais lui-même n'est pas couvert par une compagnie d'assurances.
Parfois. il :or a une productrice qui voyage avec sa production et celle d'autres
femmes qui lui confient la vente en ville. Parfois, la marchandise est attendue
à son arrivée par une femme qui fait ce rôle d'intermédiaire.
e - Innovations complémentaires:
La diffusion de la pâte rouie comme produit intermédiaire séparant la
filière en première et deuxième transformation et le développement du caractère
marchand de la fabrication de la chikwangue a entrainé une série d'autres
innovations permettant d'augmenter la productivité et de mieux répondre aux
besoins du marché :
- Le rouissage dans des fûts en plastique permet. à ceux qui ne
disposent pas d'un étang de rouissa~e à proximité. de fabriquer de la pâte rouie
ou de la chikwangue. Son coût (10 000 FCFA le fût) montre l'intérêt que réveille
ce type d'activité.
- Hême dans les pratiques commerciales. il y a eu des changements
pour mieux adapter le produit au marché. Ainsi s'est diffusé largement la vente
de chikwangue en morceaux. C'est-à-dire qu'on débite un N'gudi Yaka (~ros
chik,"angue de 5 kg qui vaut environ 500 FCFA) en petits morceaux de 25 à 50
FCFA, ce qui est particulièrement adapté aux personnes célibataires ou vivant
seules en ville.
En reprenant les divers points que nous venons d'analyser. nous
constatons que l'analyse de la dynamique des innovations doit être forcément
complexe. Il n'y a pas "une raison". mais une série de facteurs d'ordre différent
qui convergent à l'explication d'un changement technique. Dans notre cas: la
fonctionnalité de la pâte rouie comme produit intermédiaire. les caractéristiques
a~ronomiques de la culture du manioc. la rentabilité économique des nouvelles
activités induites. la place de la femme dans l'organisation sociale de la
production. les liens socio-culturels entre des acteurs de la filière•.• contribuent
parmi d'autres facteurs à expliquer la diffusion des innovations endogènes.
Le terrain est certainement propice à la diffusion d'autres innovations
tant au niveau du procédé comme de l'organisation sociale des producteurs ou
des circuits de commercialisation. Nous reprendrons dans les conclusions
diverses pistes de recherche possibles, mais une chose est certaine. il faut que
ces innovations soient cohérentes avec les systèmes techniques en place et






















2 - Les prix dans la filière :
a - La chaîne de prix :
Les prix que nous rapportons dans la fi~. N° 5, relevés lors d'une enquête
ponctuelle à Bouenza, doivent être considérés à titre illustratif. Des enquêtes
représentatiyes seront organisées dans le cadre de la suite de cette recherche
(thèse de 1'1. BAZABA!'jAI. Il faudra relever les prix pour diverses chaînes de
commercialisation et di\-ers moyens de transport employés.
b - Coût et marlfe des fabricants de la chikwanl(ue à Brazzaville:
Les prix relevés nous ont servi à calculer une estimation des coûts de
prod uction et des bénéfices des productrices de chikwan~ue en ville. Ces
données, il faudra également les considérer à titre indicatif, ceci dit, on peut
apprécier (cf. tableau n' 7), qu'il s'a~it d'une activité rentable. Pour une
productrice moyenne qui transforme entre 2 et 4 sacs de pâte rouie par mois,
on trouve des revenus situés entre 14 000 et 28 000 FCFA/mois ce qui est
considérable.
Ceci nous montre é~alement que le développement de la production de
chikwangue en zone périurbaine a sa raison d'être car, d'une part, les marchés
urbains sont relativement accessibles, et d'autre part, on peut minimiser voir
éliminer certains coûts de production comme le bois de feu ou les feuilles
d'emballage.
Quant aux productrices de pâte rouie en zone rurale, nous n'avons pas
assez d'éléments pour estimer leurs coûts de production, mais on peut constater
que la fabrication de pâte rouie est une alternative de valorisation intéressante.
Effectivement, si on suppose un rendement de transformation de 70 k~ de pâte
rouie pour 100 k~ de manioc, dans ce cas, elle valorise son manioc à 35 FCFA/k~
(1). A titre comparatif, le prix du k~ de manioc était payé par le CAIEH
(Mantsumba - Février 1991) à 25 FCFA/k~. Et si on compare avec la fabrication
de foufou artisanale 7 000 FCFA, le sac de 65 k~ (prix au producteur ré~ion de
Bouenza) on retrouve un prix du manioc de 27 FCFA/k~ pour un rendement
moyen de 25% (kg de foufou pour 100 kg de manioc).
Ces diverses estimations bien qu'approximatives, nous montrent l'intérêt
économique des productrices de pâte rouie et de ckikwan~ue tant en zone rurale
comme en ville.
(1) 7 000 FCFA 0,7 k~ pâte roui
---------------- x ---------------- = 35 FCFA/k~ manioc
140 k~ pâte roui kg manioc
- - '- .- - - - - - - - - - - - - - - - - -
FIG. N' 5 : EVOLUTION DES PRIX DANS LA FILIERE "PATE ROUIE"
(Février 1991 - Enquête ponctuelle à BOUENZA)
A~ent Producteur Collecteur Nanutentionnaire Transport par train Intermédiaire
Economique
Prix reçu • 7 000 (l) .. 500 • 500 .. 1 000 (2) .. 11 000 (3)
en FCFA
(l) Prix d'un sac de pâte rouie d'environ 140 k~
(2) Prix du transport par train de Bouenza à Brazzaville












ESTIMATION DES COUTS ET BENEFICES DES PRODUCTRICES
DE CHIKWANGUE A BRAZZAVILLE
(Base 1 sac de pâte rouie de 140 k~)
1 DEPENSES (FCFA) PRODUITS (FCFA)
Matière première 11 000

















22 900 (229 chiln,,·an~ues à










Bénéfice brut: 6 900 FCFA
1 - Nous avons supposé:
- Teneurs en matière sèche (H.S) de la pâte rouie = teneur en H.S de la
chikwan~ue = 40 %
- Pertes lors du défibra~e 10 %
- Poids d'un chikwan~ue (Hun~wélé) = 600 ~ (Emballé)
Poids net (sans feuilles) =550 ~
En conséquence : Nombre de chikwan~ues de 550 ~ fabriqués à partir
d'un sac de 140 ~ = 140 x 0,9
---------= 229 chikwan~ues
0,550






















3 - Le procédé AGRICONGO
La Société AGRICONGO a développé parmi ses activités des li~nes de
transformation de produits a~ricoles afin de les transférer à des ~roupements
paysans qui pourraient ainsi mieux valoriser leur matière première. Ces li~nes
de transformation des produits sont d'abord mises au point dans leur halle
technolo~ique expérimentale (li~ne pâte d'arachide, li~ne farines composées,
li~ne chikwan~ue). Nous nous sommes intéressés particulièrement à la li~ne de
fabrication de chikwan~ue (cf. Fi~. n' 61.
a - Le procédé :
Il s'a~it d'une li~ne semi-continue, d'une capacité d'environ 100
chikwan~ues/heure,qui apporte une innovation très intéressante en re~roupant
dans la même machine les opérations de laminage, 1ère cuisson, malaxa~e,
moula~e et conditionnement. La pâte défibrée est laminée entre deux rouleaux
et ensuite entraînée par une vis sans fin entourée d'un bain d'eau bouillante
ceci permettant de la malaxer en même temps que se déroule la cuisson. La pâte
cuite, moulée sous forme de bâtons de 600 ~, est conditionnée dans une ~aine en
plastique, elle subira ensuite séparément une deuxième cuisson. En amont de ces
opérations, le défibra~e a été é~alement mécanisé avec une essoreuse rotative
qui tourne autour d'un axe horizontal (cet équipement est encore à mettre au
point). La li~ne mécanisée de fabrication de la chikwan~ue a été conçue par la
Société AGRICONGO avec le conseil technique de ~1onsieur MALONGA Benoît,
Artisan-mécanicien con~olais. Son coût est estimé à 4 000 000 FCFA.
b - Le produit:
La chikwan9:ue, emballée sous un film plastique, a l'imag;e d'un produit
"traditonnel-nouveau" ce qui implique de bien définir le se~ment du marché
auquel ce produit est adressé. Effectivement, cette présentation est associée
pour une certaine clientèle à la qualité, l'hy~iène et la "modernité" du produit,
ils seront donc mieux disposés à payer les 25 FCFA supplémentaires que coûte
cette chik\\'an~ue (125 FCFA l'unité contre 100 FCFA pour une chikwan~ue
équivalente traditionnelle). Ceci dit, beaucoup de ~ens resteront attachés au
conditionnement avec des feuilles, par tradition, pour des raisons économiques,
et parce qu'elles confèrent un lé~er ~oût supplémentaire au produit. Dans ce
sens, il serait sûrement intéressant d 'envisa~er é~alement l'utilisation du même
procédé, mais avec le type de conditionnement traditionnel, pour atteindre
d'autres se~ments du marché.
c - La démarche d'innovation - le "transfert sur le terrain" :
C'est à ce niveau qu'on risque de trouver le plus de difficultés. On
pourrait citer beaucoup d'exemples concernant d'autres produits ou d'autres
pays dont les procédés mis au point dans une halle technique expérimentale ont
trouvé de sérieux problèmes pour leur diffusion sur le terrain. Ceci est plus
fréquent encore dans le cas des systèmes techniques traditionnels, déjà bien
implantés, associés à des réseaux d'échanges commerciaux, à des relations
ethniques et sociales, à des symbolismes culturels.... Une technique suppose
toujours un système social, un système économique capable de la recevoir. On
peut faire de l'in~énierie mécanique, faire de "l'in~énierie sociale", c'est déjà
beaucoup plus complexe. Le problème de la diffusion de la "li~ne chik\Van~ue"
ne réside pas dans l'efficacité du procédé, ni dans la Qualité du produit, mais
dans la démarche d'innovation elle-même: comment les acteurs socio-économiques
de la filière (productrices, transformatrices, commerçantes, etc) sont associés à










une unité mécamsee, ce Qui d'ailleurs serait peu sümificatif au niveau de son
impact économique, mais d'analyser comment ce procédé peut s'insérer et
renforcer les dynamiques d'innovations endo~ènes dont nous avons montré leur
vitalité. Dans ce sens, on pourrait supposer divers systèmes techniques
possibles Qu'on schématise ci-dessous.
DIFFERENTS SYSTEMES TECHNIQUES POSSIBLES POUR LA MISE





en zone rurale ou périurbaine
/ autoapprovisionnées en manioc (11






en production - vente (3)
~








(l) Ce cas est représenté d'une certaine manière par l'expérience
qu'AGRICONGO est en train de mettre en place dans le cadre de son projet MPK
45 où un ~roupe de producteurs s'associe pour la transformation du produit.
(2) - On pourrait envisager é~alement des unités en zone rurale fonctionnant
sur la base de l'achat de la pâte rouie à des productrices individuelles. Dans ce
cas, il faut Qu'elles trouvent plus d'intérêt économique à vendre la pâte rouie
à l'unité de fabrication rurale de chikwan~ueQu'à l'expédier en ville comme elles
le font actuellement.
(3) - Il s'agirait des "boulangeries" en zone urbaine. Approvisionnées en pâte
rouie à partir de circuits traditionnels et Qui vendraient la chikwan~ue soit au
détail, soit en demi-gros pour être revendue à travers les réseaux de
commercialisation existants.
(4) - C'est un mode de fonctionnement assez diffusé en Afrique. notamment pour
le broya~e de céréales en ville. L'entrepreneur ne gère pas des stocks de
matières premières ni s'occupe de la vente du produit fini. Il se spécialise dans
la prestation d'un service, souvent d'une opération de transformation





notre cas, il s'a~irait du noyau du procédé AGRICONGO (la machine de lamina~e­
cuisson-malaxa~e-miseen forme) qui pourrait fonctionner en prestations de
service. Il faudrait étudier les possibilités d'associer cet équipement à un
meunier spécialisé déjà dans le broyage de cossettes de manioc pour la
fabrication de foufou. Dans ce cas. l'organisation de la production serait:
























1 Dans l'unité familiale
1 III - SUITE DES RECHERCHES ENGAGEES






L'émer~ence des activités de transformation en zone rurale. le
développement de Partisanat urbain (élaboration du foufou et de la chikwangue).
les activités de transport et commercialisation•.•• on assiste à la constitution de
ce qu'on peut appeler un réseau d'entreprises qui ~arantit Papprovisionnement
de ~rands centres urbains. Comprendre la structure et le fonctionnement de ce
réseau d'entreprises, la stratégie de divers acteurs socio-économiques. leurs
logiques spécifiques. leurs réactions par rapport à l'environnement (politiques
de pri.x, politiques foncières. etc l. est une tâche nécessaire pour apprécier et
expliquer la diffusion des innovations techniques. Nonsieur BAZABANA Magloire
réalisera sa recherche doctorale sur cette problèmatique. Sa thèse co-encadrée
par l'Université de Montpellier 1 et le laboratoire STSC du CEEHAT/DSA. avec la
collaboration de l'ORSTOH Brazzaville. apportera une large contribution à la
connaissance de la stratégie des petites entreprises agro-alimentaires de la
filière manioc au Congo.
1
1
2 - Procédé traditionnel de fabrication de la chikwangue.
Il y a quelques opérations stratégiques dont une recherche mérite d'être











Il s 'a~irait d'optimiser les modalités de la cuisson dans la préparation de
la chikwan~ue. Ceci demanderait un dia~nostic, à partir d'enquêtes de terrain,
du système de cuisson pratiqué actuellement (bilan thermique, rendement
éner~étique, profil de températures... J. et l'expérimentation et -diffusion d'un
système de cuisson amélioré. Ceci se traduirait' par des économies d'éner~ie et
une réduction de coûts au niveau de productrices (prix du bois non né~li~eable
en ville cf. tableau n' 7 J.
Nalaxa~e
Le malaxa~e de la pâte chaude après la prenllere cuisson est sans doute
une des opérations la plus pénible. Adapter une machine pour mécaniser cette
opération au niveau familial et artisanal serait important pour appuyer le
processus d'innovations endo~ènes. Il s'a~irait d'une démarche complémentaire
à la diffusion de l'équipement d'AGRICONGO en prestation de service. Une
recherche parallèle deyrait être menée pour étudier l'influence du chan~ement
des techniques de D1alaxa~e sur les propriétés viscoélastiques du produit.
3 - Elar~issement des résultats de cette recherche au niveau ré~ional :
Les résultats de cette recherche concernant la place de systèmes
techniques de transformation dans les systèmes de production a~ricole. la
diffusion des innovations endo~ènes et la constitution d'un tissu d'activités
économiques et d'entreprises permettant d'assurer l'approvisionnement urbain
seraient intéressants à reprendre dans le cadre d'une recherche ré~ionale au
niveau de l'Afrique Centrale.
Jacques MARZIN - CIRAD
(DEA Economie du développement agricole)
La réflexion menée au cours du séminaire sur "l'Innovation" animée par le LEA de
l'ORSTOM, dans le cadre du DEA (Economie des Développement Agricole, Agro-
alimentaire et Rural) a permis de confronter des opinions diverses, issues de disciplines
différentes. TI est intéressant de noter que la communauté scientifique semble partager et
cultiver avec la société une image quelque peu mythique de l'innovation. Ne trouve t-on pas
dans les manuels d'histoire la narration des grandes inventions (l'imprimerie, l'électricité
...) comme celle des grandes découvertes, alors que celles-ci sont bien souvent un processus
profond et continu d'ajustements techniques successifs? N'insiste-t-on pas sur la grandeur
des bouleversements techniques souvent sortis de leur contexte? N'assiste-t-on pas à
l'exploitation marketing du concept de "nouveau", moteur puissant du fonctionnement
économique occidental. TI devenait inévitable que les sciences sociales s'emparent de ce
concept d'innovation afin de le plier à leurs corpus th60riques respectifs.
Nous centrerons cependant notre travail sur les perceptions qu'ont les économistes de
l'innovation. Après une revue de la littérature sur ce thème, nous soulèverons quelques
ambiguïtés liées à cette notion et proposerons enfin quelques pistes de travaux et de débats.
1 - REVUE PE LA Lfl"l'bRATURE ECONOMIQUE PE L'INNOVATION
L'économie parle du progrès technique depuis ses fondements. On peut cependant
distinguer plusieurs approches : les classiques ont initialement considérés uniquement
l'innovation procédé, portant sur la combinaison de facteurs de production, comme vecteur
de croissance économique. fis ont rejeté hors des frontières de leur discipline l'innovation
produit et l'invention car exogènes au système économique.
Puis une autre approche à vu le jour, avec Schumpeter, pour lequel l'innovation était à
la fois la tâche essentielle de l'entrepreneur et le moteur de cycles économiques long. Cette
conception plus large a permis à Schmookler endogénéiser l'innovation dans le système
économique, en la liant à la demande. L'intention n'est plus seulement un fruit du hasard,
du génie créateur de quelques inventeur, mais aussi le résultat d'efforts de recherche
stimulés par une demande, explicite ou potentielle.
Entre ces deux types d'approche, on peut identifier un autre courant qui a toujours
replacé l'innovation et le progrès technique dans un cadre structurel : ici, la concurrence
imparfaite, les coûts d'infonnation, les marchés monopolistiques auraient des influences
prépondérantes sur les stratégies des firmes quant à l'innovation.
1.1. Les approches classiques: le progrès technique dans un circuit économique
stable.
Chez les classiques, la notion de progrès technique était réduite à une recombinaison
des facteurs de production. Les machines remplaçaient les hommes, pennettant des gains de
productivité qui stimulaient la concurrence. La mécanisation était donc étroitement liée au
progrès technique et pennettait de dépasser les limitations de la loi des rendements
décroissants. (Ricardo 1988).
Adams Smith (1991) considère que ce processus est parfaitement intégré dans
l'évolution économique globale, caractérisée par la division du travail. J.B. Say met le doigt
sur les problèmes de licenciements liés à la mécanisation. TI considère que l'innovation
procédé pennet, par les gains de productivité obtenus, la reconstitution du capital, et,
ensuite, la création de nouveaux emplois liés aux investissements. TI reconnaît cependant
que le rythme de l'accumulation de capital et des investissements doit être suffisamment
soutenu pour que la substitution des emplois ait lieu.
Marx quant à lui insiste sur l'inéluetabilité de l'exploitation de la classe ouvrière à
cause des remplacements du capital vivant (la main d'oeuvre) par du capital passé (les
machines). TI introduit donc quelques éléments qui endogénéisent le progrès technique, en
le liant étroitement à des stratégies de groupes sociaux.
On retrouve chez certains keynésiens ou néo-classiques des conceptions de l'innovation
et du progrès technique inspirées de ces classiques. Hicks, (1932) montre les effets
perturbateurs du déficit d'innovation en temps de chômage qui rend plus difficile le retour
à la croissance. TI démontre aussi l'effet de rétroaction des variations de facteurs de
production sur la nature des innovations (alors dites induites). Solow (1956) montre qu'une
économie, à taux d'accroissement démographique constant et avec des prix variables, tend
vers un point d'équilibre correspondant à un maximum de niveau de vie. L'évolution de ce
maximum ne dépend, à moyen terme que du progrès technique. Mais ce progrès technique
qui reste exogène, (Solow, 1963), permet cependant une augmentation du capital. Les
substitutions capital-travail sont donc possibles et permettent, in fine, un arbitrage
emploi/inflation au niveau des décisions de politique économique. Cependant la crise qui
s'installe dans les pays développés à partir des années soixante-dix fragilise ce modèle.
Ainsi, commence à émerger de ces travaux un certain parallélisme entre les courbes
d'innovation (néo-classiques), les frontières de possibilité d'innovation (néo-keynésienne)
et les trajectoires technologiques des sociologues. Les courbes d'innovation considèrent
l'effet d'une innovation sur les cycles économiques (cycle de vie des produits) des frontières,
intègrent les situations intermédiaires entre l'adoption de niveaux technologiques différents
(exploitations d'économies d'échelles latentes, mécanisation...). Pourtant, chez tous les
auteurs, l'objet d'étude économique reste la retombée de l'innovation plus que le processus
d'innovation lui-même. TI existe une séparation entre la genèse de l'innovation (hors-ehamps
économique) et sa diffusion dont les retombées sont mesurables. D'autre part, le progrès
technique intervient dans un système en équilibre.
31.2. De l'équilibre au déséquilibre, l'apparition de la notion de cycles économiques.
Si les fondements du progrès technique restent les mêmes que dans l'approche
précédente, à savoir une réallocation des facteurs de production principalement lié à la
division du travail, de nombreux économistes ont introduit le déséquilibre et l'évolution
dans leurs modèles. Kuznets (1930) ne propose pas une théorie de la croissance universelle
mais identifie des facteurs positifs, parmi lesquels le progrès technique tient une place
prépondérante. TI reste donc chez lui des cycles réguliers, dits de Kuznets, dûs à des
variations d'indice de prix et de quantités produites qui peuvent être perturbés par des
changements structurels liés au progrès technique.
Hayek, (1930) apportera une interprétation monétariste des cycles. Pour lui, les impacts
de la politique économique se traduise par des coups d'accordéon entre les marchés de biens
de consommation et les marchés de biens de production. Les fluctuations induisent des
comportements différents des acteurs en ce qui concerne le progrès technique.
Frisch (1933) quant à lui distinguait la propagation des ondes de choc du cycle (inspiré
de Hayek) et l'origine de la fluctuation qui résidait dans des choix erratiques exogènes et
dans des processus discontinus d'innovations.
Kondratief (1925) émit 1'hypothèse de cycles liés à la régulation structurelles de
systèmes productifs. Un cycle démarrait avec un stock d'innovations mises au point durant
la période précédente, au moment de la crise profonde marquée par la dévalorisation du
capital. Puis le cycle évoluait avec des variations de la proportion de travail vivant, du taux
de profit et de l'investissement, qui lui donnait sa forme sinusoïdale. Ces cycles avaient une
durée d'une cinquantaine d'années.
Schumpeter (1935) considère que le moteur de la croissance est le capitalisme et le
dynamisme des fluctuations liées aux changements qui correspondent à de véritables ruptures
dans le mode de fonctionnement du système économique. Pour lui, à conditions de
population et d'organisation politique et sociale constantes, l'évolution correspond à
l'exécution de nouvelles combinaisons productives: les innovations. Ce sont donc elles qui
deviennent le moteur des cycles majeurs.
Schumpeter réalisa une avancée notable dans le processus de reconnaissance du progrès
technique comme clefs du système capitaliste mais persiste à différencier l'activité
économique d'innovation et l'acte technique d'invention, toujours extérieurs au champ
d'étude. Dépassant les modèles d'économie stationnaire de Quesnay ou Ricardo, de
reproduction simple (Marx) ou d'équilibre général statique de Walras, Schumpeter estime
que le capitalisme évolue suite à des chocs exogènes sur l'économie mais aussi pour des
raisons endogènes. Les évolutions sont des recombinaisons productives qui englobent les
cinq cas suivants :
1. Fabrication d'un bien nouveau
2. Introduction d'une méthode de production nouvelle
3. Ouverture d'un débouché nouveau.
4. Conquête de nouvelles matières premières ou de produits semi-ouvrés
5. Réalisation d'une nouvelle organisation.
4Ces innovations (maintenant procédés ~ produits) sont liées à une volonté de profit de
la part des entrepreneurs, dans la mesure où les gains de productivité permettent de
raccourcir le cycle de production (Schumpeter, 1939), d'augmenter le profit et la satisfaction
des besoins. Le risque qui leur est lié justifie le profit que dégage l'entrepreneur.
L'on voit pourtant apparaître, au-delà de la simple recombinaison des facteurs de
production, une réflexion économique sur le système technique, considérant le processus
d'innovation comme un marché, incorporant peu à peu la genèse de l'innovation au champ
d'étude.
Schmookler (1966) est le premier à endogénéïser l'invention dans le système
économique. En effet, selon lui, l'innovation est impulsée par une demande, plus ou moins
explicite. Elle peut donc déboucher sur un marché (les brevets), donner lieu à des
investissements o.a Recherche/Développement) qui caractérisent celui-ci, avec d'autres
critères (chiffre d'affaire de la branche, valeur ajoutée, actifs). Pour lui, l'offre
technologique est élastique, non-limitante. Cette élasticité s'explique par la polyvalence des
techniques et la multiplicité des solutions pour résoudre un problème donné. Ainsi, le
rythme, l'offre technologique, l'orientation des inventions sont régis par des facteurs
économiques.
Le processus de changement technique est donc enfin endogénéïsé.
De plus la thèse de Schmookler permet l'intégration d'un certain nombre de
caractéristiques des systèmes techniques (Zitt, 1987) :
1. Tout changement de caractéristique améliore à un niveau supérieur le système qui
l'englobe.
2. Toute substitution de technique réinitialise aux niveaux inférieurs les potentiels
d'apprentissage et de perfectionnement.
3. La multiplicité des inventions secondaires (perfectionnement et amélioration) donnent une
prééminence aux caractères économiques dans l'évolution des systèmes techniques.
Cependant, des inventions primaires (noyau des systèmes techniques) peuvent bouleverser
les évolutions et redonner la primauté au technique.
Cependant, sa théorie (intersubstitualité des solutions techniques, excès apparent de
l'offre technique et rôle directeur du facteur limitant, la demande) peut être critiquée par
son désintérêt des déterminants structurels.
De plus, elle repose sur les hypothèses classiques de concurrence pure et parfaite, de
transparence du marché... Or, plus que pour d'autres domaines, ces hypothèses sont
critiquables quant à l'innovation.
51.4. Pour une approche structurelle du changement technique.
Schmookler prête le flanc aux critiques plus à cause de l'universalité qu'à cause de la
véracité de sa théorie. fi est possible aujourd'hui, en introduisant des concepts de
l'économie industrielle de mieux cerner les limites d'application de cette théorie et des
modèles alternatifs pour des systèmes économiques différents. En forçant le trait, on peut
chiffrer à trois les apports de l'économie industrielle:
Tout d'abord, en s'inspirant de la notion de concurrence imparfaite synthétisée par
Robinson et Chamberlin (1937), il est possible de penser qu'il existe de très fortes
restrictions à l'opérationnalisation d'innovations. fi existe une opacité des marchés, de
l'offre technologique, une prise en compte du risque qui freine la mise en place d'innovations
révolutionnaires au profit des secondaires.
D'autre part, les développements de la concurrence monopolistique permettent de mettre
en évidence l'existence de barrières à l'entrée dans une branche industrielle, dont la
technologie est une dimension. La détention d'un savoir-faire technique et d'un capital de
connaissance est un atout important pour une firme.
Ensuite, la maîtrise d'une innovation donne lieu à des savoir-faire en matière
d'apprentissage (Arrow, 1963) qui ont des coûts d'opportunité élevés, une entrepreneur qui
limitent les substition frontales de techniques faiblement supérieures.
De plus, la différenciation par les produits (Chamberlin) conduit les firmes à préférer
les déclinaisons de produits similaires sur des marchés oligopolistiques à l'introduction
d'innovations radicales pouvant créer des monopoles temporaires. Les lourds investissements
en Recherche/Développement y contribuent aussi.
Les cycles de vie de produit illustrent bien ces différentes dimensions : variabilité,
augmentation de performance, apprentissage ont des conséquences sur la durée et le profit
dégagé par le produit.
D'autre part, le coût de l'information est particulièrement élevé dans le domaine des
innovations. A la lumière des travaux de Von Mises, (1940), le raisonnement des acteurs
prenant des décisions relatives aux innovations s'opère en condition d'incertitude, et à partir
de certaines anticipations, il est possible de mesurer l'étendue des domaines scientifiques
touchés (théorie des jeux...).
Le progrès technique, l'innovation ont donc évolué au cours de l 'histoire économique.
D'abord phénomène exogène dont on évaluait les effets par l'analyse de la réallocation des
ressources dans un système économique en équilibre, puis moteur de cycles de fluctuation
à long terme, enfin produit comme les autres produits, l'innovation reste un terme
dangereux, car il est l'arbre qui cache la forêt. Au terme de cette révision de la littérature
économique, nous préfèrerons utiliser le terme de changement technique, qui reprend
beaucoup mieux les acquis de l'approche structurelle héritière de l'économie industrielle et
pour signifier les recombinaisons productives d'une manière générique, intégrées à
leurs conditions d'émergence. Le terme innovation sera réservé au contenu technique
d'une recombinaison productive.
6n - LES DEBATS PARASITES AUTOUR DE LA NOTION D'INNOVATION
Les discussions sur le changement technique mettent en général en évidence deux
ambiguïtés: la spatialisation du concept (une innovation est-elle endogène ou exogène à
l'espace étudié - village, région, pays...?) et le diptyque invention/innovation.
Nous avons w qu'en économie, le concept de changement technique s'enracinait au cours
du temps dans le système économique et social. Les notions d'information, d'apprentissage
et les coOts qui leur sont liés, les notions de stratégie des acteurs économiques (industriels
ou autres), la perméabilité même partielle des marchés, nous conduisent à devoir écarter
les notions d'endogènes et d'exogènes, en termes spatiaux pour une proposition relevant du
changement technique. li faut leur substituer une analyse du système technique, économique
et social qui permette d'en apprécier l'adaptation. La localisation institutionnelle du foyer
de création ou de diffusion d'une innovation ne doit pas devenir un enjeu dogmatique sur la
reconnaissance de dynamiques sociales. Or, un minimum de recul permet de percevoir
l'immense complexité des phénomènes liés à l'innovation et à sa diffusion : des facteurs
sociaux (... et rapports de force...), démographique (accroissement naturel, migration...),
économiques (régime d'accumulation, intégration au marché...) biologiques (reproduction
des systèmes biologiques...) s'imbriquent et contribuent à donner aux frontières une
géométrie variable.
Ainsi l'innovation, dans laquelle se cristallisent les différentes influences relève d'un
phénomène beaucoup plus large, le changement technique, dont les frontières sont loin
d'être la caractéristique principale.
Nous concluerons avec Leroi-Gourhan, (1973), qui considère que ce qui est important
dans l'emprunt, ce n'est pas l'objet qui entre dans une groupe technique nouveau mais le sort
qui lui est fait par le milieu intérieur, ou encore qu'il convient de s'attacher non à
l'émission des thèmes par un centre civilisateur, mais à la réception de ces thèmes par
chaque centre qui les accuse ou les délaisse. Ainsi, un emprunt réussi doit correspondre à
un besoin pré-existant, le satisfaire, ou en créer un nouveau qui soit compatible avec la vie
immédiate du groupe. Balfet, (1975) y ajoute des conditions concernant les possibilités
matérielles d'adoption. Symétriquement, si cet emprunt ne correspond pas au même niveau
technique, ou que le groupe n'éprouve pas le besoin d'un effort d'assimilation, ou enfin si
le groupe n'en a pas besoin, il échouera.
La deuxième ambiguïté importante concerne la tentative d'adaptation au concept de
changement technique de celui de "technique/pratique"•Si la technique concerne un mode
de production ou d'organisation sorti de son contexte de réalisation, expurgé de
l'opérationnalisation ; que la pratique est cette même technique mais appropriée dans un
contexte économique et social, il était tentant de tracer un parallèle en ce qui concerne
l'innovation. Ainsi, l'invention précèderait-elle l'innovation, la création ex-hihilo l'adoption
de la pratique innovante.
Or ce raisonnement contribue à détacher l'invention de son contexte de production. On
amène ainsi au paradoxe de parler d'un objet inexistant (l'invention non encore
opérationnalisée) ou inintéressante (puisque l'important est le milieu dans lequel a lieu le
7changement technique). L'intérêt qu'il y aurait à parler d'invention (comme de techniques,
référentiel abstrait des pratiques) n'existe plus puisqu'un changement technique est lié au
milieu.
Nous ajouterons avec Leroi-Gourhan, (1973), que s'il fallait rechercher l'invention pure,
ex-nihilo, nous concluerions qu'elle est insaisissable, parce qu'il existe une profonde
continuité du milieu technique. TI ajoute que si l'invention technique est devenue pour nous
un symbole de progrès, c'est par le jeu d'une illusion collective. Elle est en fait un acte de
l'intelligence qui coïncide avec le sens de la tendance (de l'évolution du milieu technique).
Tout progrès, tout changement technique apparaît donc non pas comme détenniné, mais
comme intentionnel, possible dans la mesure où l'intention se libère du milieu extérieur et
trouve dans son milieu intérieur une base suffisamment étoffée. Il est identifiable lorsqu'il
existe rupture dans le parallèlement qui existe dans l'évolution des différents éléments qui
composent le système technique.
Nous concluerons en soulignant le danger qui existe dans l'illusion méthodologique liée
au concept de techniques, d'innovations. Si pour l'anthropologie, l'ethnologie historique,
l'outil, la technique sont des repères indispensables puisque souvent unique du
fonctionnement de systèmes sociaux complexes, l'application aux sciences humaines
consacrées au temps présent de ces mêmes repères risque d'être terriblement réducteur et
de devenir l'arbre qui cache la forêt.
ID - PISTES D'ANALYSE POUR LE DIAGNOSTIC DE BESOINS ET RESSOURCES
DES INNOVATIONS
Dans cette troisième partie, il sera proposé d'intégrer à l'analyse du changement
technique des repères issus de la révision bibliographique. Cette analyse pourrait être
décomposée en trois étapes :
La première étape consiste à défmir l'objet à étudier. TI peut s'agir d'une analyse
verticale (une filière par exemple) ou horizontale (une région). Par cette spatialisation, nous
écartons la réduction qui consisterait à isoler une innovation de son contexte.
La deuxième étape concerne l'étude du système technique. Plusieurs critères peuvent
aider à mieux le définir en terme de typologie (cf le modèle H.O.M. de Muchnick 1988)
- Celui de lignées techniques - qui correspond à un ensemble de pratiques
déclinées à partir d'un noyau central. On distingue donc les innovations
primaires et secondaires.
- Celui de fmalité - On distingue les innovations procédés et les innovations
produit
- Celui d'impact sur le système. On distingue les innovations. Les innovations
modificatrices et les innovations transformatrices (Lefort, 1988).
8Mais ce système technique peut aussi être décrit dans sa composante ressources
humaines et matérielles (Muchnick, 1981). La description de la structuration sociale, de la
répartition des tâches et des revenus, des prises de décision peuvent contribuer â une bonne
analyse.
La troisième étape concerne la strocture du tism économique. L'identification de
barrières à l'entrée liées à un type d'innovation, les coûts et besoins d'apprentissages, les
investissements en Recherche/DévelopPement pour les industries, l'accessibilité et la
disponibilité des sources d'information, les modes de propagation des innovations (Manoury),
l'identification de la demande, la nature des structures de financement et de
commercialisation sont autant de critères qui peuvent être pris en compte.
Enfin, elle concerne aussi la compréhension du comportement économique des
différents acteurs du système économique. Les liaisons entre les différentes fonctions
économiques (production/accumulation/consommation) au niveau des diverses unités
productives peuvent apporter des indications éclairantes sur les besoins en innovations.
CONCLUSION
Les larges débats autour du concept d'innovation, lorqu'ils sont débarrassés de certains
enjeux dogmatiques, conduisent à des remises en question profondes des systèmes de
programmation des instituts de recherche. En effet, la complexité des processus liés au
changement technique est paradoxale à CÔté de la faiblesse de nos systèmes de suivi et
d'accompagnement des unités productives qui devrait permettre de suivre l'évolution des
fonctionnements économiques et sociaux.
Pourtant, des analyses en terme de contrainte - rareté des facteurs de production,
organisation socio-culturelle, système technique - de structures - réseaux d'information, de
marché, de produits - et de fonctionnement pourraient être systématisées et validées afin
de contribuer à une meilleure efficacité de nos instituts de recherche.
Jacques Marzin Montpellier, 15 juin 1992
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INNOVATIONS EN MILIEU RURAL:
Réflexions à partir du séminaire du LEA.
Les multiples interventions du séminaire ont fait
surgir la nécessité de cerner l'objet "inno~ation " afin de
le rendre opérationnel en tant qu'outil d'appréhension des
phénomènes de changement social. La table ronde organisée
par le LEA en 1991 a montré quelques avancées en ce sens,
en proposant les catégories innovation/invention, résultat/
processus, endogène/exogène (ou provoquée), adaptatrice/
transformatrice, etc ..•
Une question moins abordée en revanche a été celle de
l'usage méthodologique de cet outil: quels sont les objectifs
spécifiques d'une approche du changement social en termes
d'innovations? Quelles complémentarités apporte-t-elle par
rapport à des approches plus classiques ? Comment passer
d'une analyse des innovations à une analyse des stratégies
d'acteurs?
Les chercheurs qui ont participé à la table ronde ou
sont intervenus lors du séminaire en attendent visiblement
autre chose que certains "développeurs" français ou latino-
américains avec qui j'ai pu partager des réflexions sur ce
sujet. Ce sont quelques remarques nées du croisement de ces
deux sources - le séminaire et ces échanges personnels - que
je voudrais exposer rapidement ici.
Le chercheur et la recherche d'un outil d'appréhension des
dynamismes
Pour les chercheurs, l'observation des innovations
semble avant tout un prélude à une analyse des changements
techniques, économiques et sociaux, et en particulier un
révélateur des sLratégies des acteurs locaux.
Par rapport à des démarches plus classiques, comme les
analyses de systèmes agraires (caractérisation des systèmes
de production, détermination des points de blocage, propo-
sitions d'actions, etc ... ) l'étude des innovations semble
à première vue pouvoir apporter des éléments nouveaux, et
utilement complémentaires.
Elle permet tout d'abord de mettre l'accent sur les
processus de changement et les dynamismes locaux, ce qui
peut difficilement être considéré comme superflu dans une
perspective de développement. Plus orientée vers l'action,
une analyse en termes d'acteurs peut certainement compléter
des approches souvent statiques, et qui font la part belle
aux déterminismes structurels.
Parler d'innovations permet ensuite d'attribuer aux
acteurs locaux (paysans et autres ruraux, puisque les travaux
de recherche portent majoritairement sur eux) un rôle plus
actif, et de ne plus les cantonner dans une fonction de
géranœde la continuité, laissant ainsi le monopole de
l'initiative aux organismes de développement. Cela est
particulièrement vrai pour des disciplines comme l'agronomie
ou l'économie, car si ce rôle actif est généralement reconnu
aux populations locales par la sociologie ou l'anthropologie,
on a trop tendance à considérer que leurs initiatives n'ont
qu'un impact transformateur limité dans le champ de la technique
ou de l'économie. Cette approche permet donc de définir les
paysans par ce qu'ils font, et non plus seulement par ce
qu'ils sont.
Enfin, cette approche implique en principe d'inclure les
développeurs dans le champ de l'analyse, puisque les innova -
tions paysannes ne sont généralement intérprétables qu'en
référence à des actions ou propositions d'autres acteurs.
Certains cherchent cependant à éviter à travers cette
dernière caractéristique ce qu'ils semblent considérer comme
un biais. En distingant des innovations endogènes qui seraient
les seules révélatrices des besoins réels de la population,
et des innovations provoquées qui viendraient en quelque sorte
fausser l'analyse, ils semblent vouloir abstraire les organis-
mes de développement du champ des acteurs, comme s'il était
possible de concevoir un paysan "sui generis" dont les
aspirations authentiques seraient détournées par des initiatives
extérieures. On voit mal pourquoi les innovations "endogènes"
ne seraient pas elles aussi des innovations-réponses: nombre
de paysans ont compris que l'offensive était parfois une
stratégie payante face à des partenaires trop attentionnés.
Et on peut d'ailleurs tirer nombre d'enseignements des
réponses apportées aux innovations provoquées.
Le développeur, et l'innovation comme source d'inspiration
C'est le responsable d'un organisme français de dévelop-
pement agricole qui confiait récemment s'intéresser aux
innovations des agriculteurs comme vivier d'idées potentielles.
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Les blocages de la situation actuelle étaient selon lui
- et grâce à des méthodes assez classiques - bien connus.
Mais manquaient les idées à promouvoir, les axes autour
desquels mobiliser la population agricole, les références
concrètes d'alternatives "qui marchent". Dans cette optique,
toute innovation n'est bien sûr pas bonne à dire: il revient
au technicien de séparer, parmi les innovateurs, les
"porteurs de projets" desuhurluberlus". C'est encore à lui
de traduire les acquits des premiers en messages techniques
simples, relativement standardisés afin de l~ur assurer un
domaine de recommandation suffisamment large pour que l'action
de vulgarisation soit considérée comme rentable, et de
réinjecter ces conseils dans les circuits d'assistance
technique, assortis éventuellement du label "paysan".
On peut bien entendu trouver des versions plus subtiles
de cette démarche, mais la recherche de trouvailles diffusables
parmi les innovations locales semble procéder d'un pragmatisme
de plus en plus répandu parmi les développeurs. Cela d'autant
plus que des propositions de la recherche conventionnelle ont
pu décevoir, et que le souci d'une prise en compte des
démarches locales s'affirme. Mais dans tous les cas, la
diffusion concerne plus des contenus que des démarches, et
reste soumise au passage par des cribles technico-économiques
dont les organismes de développement restent détenteurs.
La difficulté principale de cette approche semble se
situer précisément au niveau de l'évaluation. Même ex-post,
et même allant dans le sens des organismes de développement,
les développeurs courrent le risque de réduire l'innovation-
processus à une innovation-produit, et de préférer la
manifestation concrète d'une logique particulière à
l'analyse des logiques.
Remettre en cause cette démarche et promouvoir
l'innovation en elle-même, sans préjuger a priori de son
contenu ni de son sens, est une démarche qui a parfois
aussi été tentée, mais qui suppose à la fois de lever
certaines appréhensions et de casser des rôles traditionnels.
Appréhensions de ceux qui, en encourageant les
initiatives locales sans en être les censeurs, craignent de
libérer des énergies qu'ils auront ensuite du mal à
canaliser. Appréhensions également de ceux qui craignent
que la multiplication d'initiatives décentralisées ne puisse
donner naissance qu'au chaos. Cassure des rôles, difficile
pour ceux qui s'identifi~tà travers une fonction sociale
ou une hiérarchie des rôles. L'expérience du GERDAL, en
France, et celle de plusieurs ONG, ont déjà fait état de ces
difficultés, qu'il est inutile de détailler ici.
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Vouloir aller trop vite: le risque de la manipulation sociale
Pour les organismes de R~ conjuguer étude des problèmes
et formulation de solutions n'a jamais été aussi facile
qu'il ne paraissait à l'origine, ne serait-ce qu'à cause des
différentes échelles d'appréhension des phénomènes. Parler
d'innovations dans une optique de recherche suppose de
disposer d'un cadre spatial et temporel suffisamment vaste
pour disposer d'une source suffisante d'innovations, au
moins tant que l'outil d'analyse n'est pas parfaitement
au point.
Or les innovations ne se manifestent pas toujours
fréquemment, moins encore si on s'intéresse aux innovations
transformatrices, qui ne relèvent pas d'une logique d'adapta-
tion des systèmes productifs au milieu, mais bien d'une
transformation de ces logiques. C'est parfois un problème
pour des équipes de projets de RD, frappées par l'apparent
immobilisme des populations locales et qui, pour engager
une action dans les délais impartis, "stimulent" l'émergence
de simuli-innovations. Ce fut le cas il y a quelques années
d'un responsable de projet en Haïti qui préconisait d'engager
très vite des actions - dont la nature importait relativement
peu - pour provoquer la population locale par une stimulation
extérieure, afin d'observer ensuite "le sens des mouvements
sociaux". On peut évidemment s'interroger sur la validité des
observations tirées de cette méthode du"coup de pied dans
la fourmilière" ...
Des innovations aux stratégies
La recherche de la logique des pratiques, parfois
considérée comme plus parlante que celle que l'on peut
exprimer par les paroles, suppose cependant un travail
d'interprétation délicat. Passer du repérage d'innovations
à l'analyse de stratégies suppose un travail de décodage
à propos duquel les critères et outils méthodologiques
semblent relativement peu travaillés.
On fait parfois valoir l'importance des structures dans
les conditions d'émergence des innovations, qui "naitraient"
sous l'impulsion de besoins inhérents à la situation dans
laquelle ils apparaissent. On fait aussi valoir les particu-
larismes des démarches des innovateurs, leur personnalité,
leur insertion sociale locale ou leur situation économique.
Car l'innovation est à l'interface entre un milieu et des
acteurs. Elle est à la fois révélatrice des limites d'un
système donné à un moment de son évolution, et de ~tratégies
d'acteurs -collectives ou individuelles, souvent les deux
à la fois- . C'est cette situation, à la conjonction de
l'acteur et du système, qui rend son anticipation vaine et




DANS LES GROUPES LOCAUX D"AGRICULTEURS
Jean-Pierre Darré
GERDAL
Le schéma conducteur des actions de développement
habituelles a deux caractéristiques centrales il est
individualisant et il est diffusionniste.
Individualisant le sujet est l'agriculteur~
d'e:·:ploitation" (à moins que ce ne soit l'e:·:ploitation
m~me). On cherche à provoquer des changements




Di ffusionniste les agr icul teurs
"messages" techniques ou économiques.
des techniques, à les faire appliquer.
sont "récepteurs" de
On cherche à "diffuser"
Les tentatives POUt- améliorer la vulgarisation-
développement, en particulier pour limiter ses effets de
ségrégation, se situent en aval de ces évidences. Or, on peut
présumer que ce sont justement elles qui sont en cause.
Ces premières observations sont à l'origine de nos
recherches d'alternatives. c'est à ces caractéristiques en
effet, que nous attribuons les faiblesses des actions de
développement habituelles effets sélectifs~ souvent non
souhaités, coOts élevés, découragement des agents, etc. -.
Cependant, les caractéristiques de nombreuses tentatives
alternatives, et de nombreu:·: discours critiquant les formes
habi tuelles de déve 1oppemen t-vulgar isa tion nous ont condui t à
préciser d'emblée nos orien tations de recherc hes. Les idées
dominantes dans les organisations de développement sont
scientistes d'un Côté la vérité, l'efficacité~ l'avenir, et
de l'autre l'erreur et l'ignorance. La réponse qui semble
évidente est de renverser l'ordre des termes ce que vous
désignez comme ignorances est le vrai savoir, vive les savoirs
populaires et les sagesses ancestrales. Nous nous refusons à
nous engager dans cette voie, qui substi tue un cul te à un
autre, le culte du peuple au culte des savants.
Le populisme n'est pas une
scientisme. La question, pour nous,
le bon savoir, mais de savoir
chercheurs ou "dévelopeurs" peuvent
uns et les autres ce qu'ils savent,
inventer.
alternative sérieuse au
n'est pas de savoir où est
comment agriculteurs et
coopérer, en apportant les
et aussi ce qu'ils peuvent
J'exposerai d'abord l'ensemble des éléments qui
constituent notre modèle alternatif, pour expliquer ce qui se
passe dans les processus de changement technique et définis des
orientations d'action. Ensuite, je reviendrai, pour détailler,
sur ces éléments.
1. LES PROPOSITIONS QUI CONSTITUENT NOTRE MODELE
Je
sommaire
partirai d'une définition~ qui indique
l'articulation entre les propositions
de façon
Le changement technique.. c'est la façon dont Lin groLlpe
professionnel local isé ou d' interconnaissance - "traite" Lm
ensemble d'informations introduit par un ou plusieurs de ses
membres ~ soi t pa r sui te de sa OLl 1eur réflex ion propre sur son
ou leur e>:périence .• soi.t par suite de pluri.-c.lppartenances ou
par contiguïtés géographiques.
Cete définition recouvre les propositions suivantes
1. Nous abordons le phénomène social des changements
techniques ou de productions au moment de naissance~ et
non~ après du temps~ sur de grands espaces sociaux.
2. Il n'y a jamais simple application d'une technique
d'origine e:·:térieure au groupe local ~ mais toujours une
adaptation~ nécessaire.
3. La mise en oeuvre matérielle d'une nouvelle technique
s'accompagne nécessairement d'une adaptation des idées~ des
façons de concevoir les choses et de les évaluer~ autrement
dit d'une activité de production de connaissance la
sociologie du changement technique est une sociologie de la
connaissance (pour l'action).
4. Cette activité de connaissance est une activité sociale~
collective.
5. Le lieu central de cette activité est ce que nous
appelons le groupe professionnel local ~ notion qui répond à
la définition suivante
les membres ont des activités semblables dans des
conditions voisines
ils sont quotidiennement "à portée de dialogue"
ils se reconnaissent comme membres du groupe dont ils
donnent une déf ini tion à peu près commune (en
compréhension et en extension).
6. Les matériau:< de cette activité sont fournis (sur la
base d'une expérience suffisamment partagée) par:
la cul ture locale
l'environnement social)









- les informations et influences
au groupe~ en particulier par
appartenances.
d'origines extérieures
le moyen des multi-
7. Il Y a une "aptitude collective"~ vat-iable, à accomplir
cette activité. Cette aptitude varie selon
a. la morphologie du réseau de dialogue et d' inter-
influence du groupe
b. le nombre et la variété des multi-appartenances des
membres du groupe.
II. COMMENTAIRES
1. Le choix de définition de l'objet
Ce choix comporte plusieurs dimensions dont~ de façon
centrale. l'étude des micro-phénomènes sociaul'( là où les
choses~ concrètement et de façon visible~ se produisent.
C'est privilégier l'étude des processus, versus la




point de vue des méthodes ~ procéder
versus des moyens statistiques.
à des
C'est chercher l'explication (cf. M. Weber) de la
re 1ation entre deLll'; phénomèn..es, ex p 1ication que ne peut pas
fournir la corrélation statistique la relation entre le
·niveau de formation et la propension à faire appel au
conseil technique n'a de sens que par suite de ce que nos
savons d'autre part.
- C'est situer le but de la recherche~ moins proche de la
prévision qui est censée aider des dirigeants à décider~ et
plus près de l'action quotidienne des intervenants. C'est
se donner pour but~ plutôt que de dil~e "ce qui va se
passer", de proposer des moyens d'analyse des situations.
2. Le travail d'adaptation, toujours nécessaire
La prescription est toujours insuffisante, et par quelque
côté non pertinente. On peut dire autrement la science n'est
pas la théorie de la pratique.
A cela, deux ordres de raisons
2.1 Au plan matériel jamais tout ne peut "ë"tre prévu,
toutes les situations possibles ne peuvent "ë"tre envisagées
- dans le déroulement des opérations (ex
des temps de travaux)
- dans le contexte (ex: climatique).
répartition
Des ajustements sont toujours nécessaires.
2.2 Au plan idéel ~ raison évidente en particuliet- lorsque
la nouveauté technique est d'origine scientifique-
technicienne. "L'innovation" (le paquet d'information)
n'arrive pas sur un terrain vide il y a un système de
pensée actuel~ associé aux pratiques matérielles actuelles~
et qui en assure la maîtrise.
Ceci introduit la troisième proposition.
3. L'adaptation des idées nécesairement associée au changement
matériel de technique
L'adoption matérielle d'une pratique nouvelle fait suite à
un premier ajustement des idées. Par ex l'association
fourrage conservé = "sec" est ébranlée~ une nouvelle conception
humide du fourrage conservé s'établit~ permettant et orientant
l'adoption de l'ensilage.
C'est là seulement un premier moment. ~près l'adoption~ le
processus d'ajustement des idées se poursuit. Ceci conduit aux
observations suivantes :
3.1 La question central e pour nous n'est pas de savoir
comment des connaissances scientifiques (ou d'origine
scientifique) sont "assimilées"~ mais selon quel processus
les formes de connaissance actuelles sont remaniées.
Ceci suppose bien entendu un détour que les questions
portant sur les processus d'assimilation des connaissances
scienti f iques permet tent d'économiser nous connaissons le
discours scientifique~ il y a une vaste littérature sur les
processus (universels) d'apprentissage~ mais nous ne
connaissons pas les formes de connaissance~ qui sont chaque
fois uniques.
.
3.2 Comme je l'ai indiqué au début de ce paragraphe~
l'installation d'une technique nouvelle s'opère selon deux
processus, en partie distincts dans le temps. Premier temps
: l'adoption matérielle, qui peut exiger un travail plus ou
moins important d'ajustement des idées. Eventuellement~ on
se contente de la garantie apportée par ceux qui~ autour de
soi~ ont adopté la nouvelle technique et qui disent que ça
leur donne satisfaction. Deuxième temps: acquisition de la
maîtr ise ~ par aj ustemen t des conceptions. Le schéma ci-
dessous résume la succession :
1. 1 l e>:iste une façon de concevoir les choses et de
les évaluer qui s'est constituée avec la pratique
matérielle actuelle, et qui en assure la maîtrise.
2. L'introduction de la technique nouvelle précède
l' aj ustement des idées. 1 l Y a donc dans un premier
temps perte de maîtrise~ dans la mesure où le système
de pensée actuel ri' est pas pertinent pour la pratique
nouvelle.
3. Le système de pensée per-tinent se constr-ui t avec
d'une par-t, les infor-mations d'or-i.gine e:":tér-ieur-e
associées à la pr-atique nouvelle, et d'autr-e par-t
l'expér-ience et l'activité r-éflexive sur- les façons de
penser- habituelles induite par- l'expér-ience nouvelle.
e:": pér- ience,
activité réflexive
système de pensée 'IIIi<';------)'# système matér-iel
actuel actuel
........l "'" l






(Un exemple de ce pr-ocessus est analysé dans La par-ole
et la technique, Par-is, L'Har-mattan 1985. Voir- aussi
"La fonction de pr-oduction de la vache" Cahier-s dLI
Centr-e d'Etude de l'Emploi n029, Févr-ier- 1986, Par-is,
PUF. )
3.3 La nécessité de la constr-uction conceptuelle est
liée à ce que, à la suite de L.J. Pr-ieto (Per-tinence et
pr-atique, Par-is, Editions de Minuit, 1975), on peut
appeler- la ql(estion dl( point de Vl(e la per-tinence
d'un énoncé ne doit pas ~tr-e r-appor-tée aux choses, mais
au point de vue du sujet. Point de vue objectivement
situé, défini par- la natur-e et la for-me des activités,
et conjointement par- la position dans un système
social.
Cette obser-vation ouvr-e tout un champ à l'étude des
malentendus, di ff icul tés, etc. dans les dialogues entr-e
agr-icul teur-s et techniciens ou cher-cheur-s, ou entr-e n' impor-te
q~els sujets qui par-le~t de questions de tr-avail sans fair-e le
mé"me tr-avail. Le technicien ou le cher-cheur- et l'agr-iculteur-,
ont des activités différ-entes, de celles d'un agr-iculteur-,
n'ont pas le même point de vue et, à pr-opr-ement par-ler-, ne
par-lent pas des mêmes choses. Je dir-ai, en r-epr-enant une
distinction d'E. Benveniste (Pr-oblèmes de linguistique
génér-ale, 2 tomes, Par-is, Gallimar-d, 1974), qLle, si les mots
désignent sans ambiguité les m"èmes choses, le sens que les
inter-locuteur-s confèr-ent à ces mots n'est pas le même pour- les
uns et les autr-es. Ce sens, ces for-mes de connaissance r-eposent
en par-ticulier- sur- des systèmes de classement - et s'analysent
comme tels : un technicien et tels agr-iculteur-s désignent sans
équivoque les var-iétés de blé, mais diver-gent sur- les façons de
les classer-, c'est-à-dir-e sur- les tr-aits qui les distinguent ou
les associent.
4. Cette activité est collective, sociale, de m~me que le
produit
"Penser est de bout en bout une activité sociale", dit C.
Geertz (Savoir local, savoir global, tr'aduit de l'anglais par
M. Audet, Paris, PUF, 1983/1986). Il ajoute qu'on pense dans la
rue, au café, aux repas, le long des chemins.
- Cette activité est une activité de constrLlction du sens
donné aux mots, aUl·: choses, aUl': actes. Le produit, c'est
donc une façon de connaître la réalité et de s'y retrouver,
de savoir quoi faire.
- Cette forme de connaissance consti tue le cadr"e des choü~
individLlels : on décide comme on t:onnaît les choses. Cette
connaissance sociale, cette culture technique ne dit donc
pas ce que chacun va faire, mais définit seulement le cadre
conceptuel de ses choiN. Elle relègue au second plan les
"motivations" qui n'ont finalement pour originalité que la
façon dont elle s'exprime. Et cette façon, cette forme, est
justement culturelle.
Le moyen de cette activité,
dialogue a une double fonction :
c'est le dialogue. Le
1. Echanger des expériences, des informations, exercer
une inf lLlence pour introduire une var ian te nouve Ile.
Cette première fonction est voulue par les
interlocuteurs, intentionnelle.
2. Tout dialogue est le moyen ou le moteur de
l'activité réflexive su~ les façons habituelles de dire
les choses. Le sens est constamment remis en cause,
déstabilisé par les mouvements successifs de
malentendus et d'ajustement, d'une part, et par les
mises en causes délibérément introduites dans les
façons habituelles de dire les choses, de les classer
et évaluer ~el': "un bon éleveur, moderne, nourrit ses
bê'tes avec l'ensilage de maïs" mis en cause par "peut-
on ê'tre moderne avec des prairies pâturées ?").
5. Le lieu central
professionnel local
de cette activité est le groupe
L'entité sociale "groupe professionnel local" est une
réponse à la question qui suit nécessairement l'affirmation de
Geertz où cela se passe-t-il, où se produit et se transforme
une culture technique. (Ou, peut-on dire plus précisément, les
var iantes locales consti tuti ves d'une cul ture tec hnique). La
définition du GPL activités semblables, possibilité
habituelle de dialogue, connaissance des limites du groupe et
de sa propre position s'applique au groupe d'agriculteur d'un
voisinage (en France la commune), mais aussi à une équi pe
dans une entreprise.
Nous associons au GPL Lin s}lstème de normes.
- La notion de norme est conçue comme couvrant~ à la fois~
les règles d'acti.on (lion ne sème pas paille blanche sur paille
blanche") et les façons de concevoit- les choses qui e:{pliquent
et justifient ces règles d'action.
D'un autre côté, s'il est vlo-ai que les normes sociales
sont contraignantes, pour qui. souhaite garder sa position dans
le GPL, elles doivent leur pérennité (relative) au fait
qu'elles constituent aussi des ressources pour s'y retrouver et
savoir quoi faire (= la langue).
Contrairement ~\ une vision commune. relayée par
certaines formes de structuralisme, les normes ou systèmes de
normes ont pour caractéristiques centrales leur mouvement
incessant: "le système synchronique n'a pas de réalité", comme
dit Bakhtine (Le marxisme et la philosophie du langage, traduit
du russe par M. Yaguello, Paris~ Editions de Minuit,
1929/1977), à propos de la langue~ "et n'a d'autre rôle que
celui de jalon reposant sur une convention et servant à
enregistrer les déviations qui se produisent à chaque instant,
dans la réalité".
Le mouvement implique que la norme n'est pas
nécessairement une, mais plutôt système de variantes~ la norme
unique n'étant qu'un cas particulier. Le mouvement de la norme,
c'est celui des variantes s'opposant sur un fond commun de
conceptions~ fond commun transformé par le mouvement des
variantes.
Exemple. (Lauragais, années 80, Culture du blé)
Fonds commun, le couple d' associ.ations :
var iétés anc iennes------'"'::)~on ne trai te pas
(contrôles maladies)
variétés nouvelles-------J') il faut trai ter
Variantes: certains ont adopté de nouvelles variétés, et de ce
f~it traitent, d'autres en restent aux variétés anciennes, et
de ce fait ne traitent pas les deux variantes sont marquées
(à peu près selon l'opposition petits/gros), mais les deux sont
acceptables dans le GPL.
Un agriculteur ("petit")
annonçant qu'il va essayer de
ne pas la traiter.
met en cause le fond commun en
semer une variété nouvelle et de
Qu'est-ce qui produi t ce mouvemen t, qu'est-cE.' qui en
fournit l'énergie?
Le désir de certains
variante nouvelle dans le
autres membt-es du groupe
acceptable.
membres du groupe d'in troduire une
système local, ie de convaincre les
que telle pratique pourrait @tre
Ceci en réalité implique un double désir
1. introduire la variante
2. maintenir sa place et sa position dans le groupe.
Celui qui n'a pas de place dans le GF'L~ ou qui a une
appartenance de rechange~ n'a rien à faire de la norme locale~
et n"a aucun désir de la changer.
b. Matériaux de l" activi té de production de connaissance pour
l" action
Rappel (sur la base d'une e:·:périence plus ou moins partagée
(activités semblables»
Les matériaux ou origines de l'activité sont constituées par
la culture locale (y compris culture de 1 "environement)
les phénomènes de contiguïté
l"expérience et la réflexion d"un membre du groupe;
les informations d'origine extérieure introduites par un ou
des membres du groupe (par 1" apport en pat-ticul ier des
multi-appartenances).
Par contiguïtés~ j'entends par exemple les relations de
groupe à groupe par voisinage géographique. Un GF'L n"est jamais
fermé parmi les membres d'un groupe d" agricul teurs d" une
commune~ certains ont des relations suivi.es avec des
agriculteurs des communes voisines~ les membres d'une équipe
dans une entreprise avec ceux d"autres équipes~ etc.
Il s"agit là de relations entre groupes de même nature~
dont il est nécessaire de distinguer les appartenances à des
groupes de statut ou de nature différents. Ex : un agriculteur
appartient~ à un groupe de vulgarisation, au conseil municipal,
à un club de foot, est en relation assez dense~ orale et
écrite, avec les agents des organisations de développement,
etc.
Les multi-appartenances occupent une place essentielle
p6ur l"apport de matériaux nouveaux dans la réflexion d"un GPL.
La notion de multi-appartenance s"oppose à l"idée commune
que ce qui distingue une société dite "traditionnelle" d"une
société "moderne" ~ c" est le sentiment des individus
d" appartenir à leurs groupes primaires (germeinshaft) versus,
dans le second cas~ d"appartenir à "la société" (gesellshaft).
ce glissement
mais par la
et des mul ti-
ne se distinguent pas par
nous avons tous nos germein
multi-appartenance possibles




7. Cette activité suppose une aptitude collective à l"exercer,
qui est variable
Les possibilités ou capacités d"un groupe à produire des
réponses intéressantes pour lui au:< changements de si tuations.
ne dépendent pas simplement des conditions économiques et
politiques qui lui sont imposées par son environnement. Elles
dépenden t auss i
caractéristiques
caractéristiques,
de son aptitude propre,






- la morphologie du réseau de dialogue et d'interinfluence
au sein du GF'L ;
- la quantité et la variété des multi-appartenances de ses
membres.
Nos études sur une cinquantaine de cas en France, portant
sur la relation entre ces caractéristiques morphologiqLles et
l'activité d'adaptation du système de normes au:·: situations
collec tives et ind i vidue Il es (ie en particu lier l'acceptation
de la diversité des choi:·:) confit-ment nos hypothèses sur la
relation entre les unes et les autres. (cf par e:·: Darré J.F'.,
Le Guen R., Lemery B., "Changement technique et structure
professionnelle locale en agriculture",· Economie Rurale n0192-
193, 1989, p. 115 à 122).
